Imité  de 1 U Anglois  , de  Milton . ( i ) 


Par  le  Comte  De  Mirabeau. 


Kills  a man  Kills  <i  reafonable  créature..  . . bru  ; 
who  deftroys  a good  book  3 Kills  reafon  it  felf  '• 

Tuer  un  Homme  , c’est  détruire  une  Créature  rai» 

SONNABLE  j MAIS  ÉTOUFFER  UN  BON  LlVRE  , C’EST  TUER 

la  Raison  elle-même» 


A LONDRES. 

M.  D e C.  L X X X V I I I. 


( i ) Le  titre  de  ce  morceau  très  lîngulier , où  j’ai  fuivi  de 
beaucoup  plus  près  mon  Auteur  que  ne  voudront  le  croire  ceux 
qui  ne  confulteront  pas  l’Original , & où  j’ai  plutôt  retranché 
qu’ajouté  5 ce  titre  eft  : Areopagitica  : A fpeech  gor  the 
liberty  of  unlicens’d  grinting  3 To  the  Parfument  of  En- 
gland» 
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SUR  LA  LIBERTÉ 


DE  LA  PRESSE. 


*w’est  au  moment  où  le  Roi  invite  tous 
les  François  à l’éclairer  fur  la  manière  la  plus 
jufte  ôc  la  plusfagede  convoquer  la  Nation  : 
c’eft  au  moment  où  il  augmente  fon  Confeil 
de  cent  quarante-trois  Notables  appelles  de 
toutes  les  Claffes,  de  toutes  les  Parties  du 
Royaume,  pour  mieux  connoître  le  vœu  ôc 
l’opinion  publique  : ç’eft  au  moment  où  la 
nécefïité  des  affaires , la  méfiance  de  tous  les 
Corps  , de  tous  les  Ordres , de  toutes  les  Pro- 
vinces j la  diverfité  des  principes , des  avis  ; 
des  prétentions  , provoque  impérieufement 
le  concours  des  lumières  ôc  le  contrôle  uni- 
verlel  ; c’eft:  dans  ce  moment  que , par  la  plus 
fcandaleufe  des  inconféquences,  on  pourfuit, 
au  nom  du  Monarque  * la  liberté  de  la  Preffe  » 
plus  févérement  , avec  une  inquifition  plus 
aétive , plus  cauteleufe  , que  ne  l’a  jamais 
ofé  le  defpotifme  Miniftériel  le  plus  effréné* 
Le  Roi  demande  des  recherches  ôc  des 

éçlairçifftmens  fur  la  conftîtution  des  États* 

A $ 


[ 4 ] 

Généraux , 6c  fur  le  mode  de  leur  convoca- 
tion, aux  AfTemblées  Provinciales,  aux  Villes, 
aux  Communautés,  aux  Corps , aux  Savans» 
aux  Gens  de  Lettres  : 6c  fes  Minières  arrêtent 
l’ouvrage  pofthume  d’un  des  Publiciftes  les 
plus  réputés  de  la  Nation  ! Et  foudain  la  Po- 
lice , convaincue  de  fa  propre  impuiffance 
pour  empêcher  la  circulation  d’un  Livre  , 
effrayée  des  réclamations  qu’un  coup  d’au- 
torité fi  extravagant  peut  exciter;  la  Police, 
qui  n’influe  jamais  que  par  l’a&ion  &:  la 
réaélion  de  la  corruption  , paie  les  exem- 
plaires faifis,  vend  le  droit  de  contrefaire  , de 
publier  ce  qu’elle  vient  de  proferire , 6c  ne 
voit  dans  ce  honteux  trafic  de  tyrannie  6c  de 
tolérance , que  le  lucre  du  privilège  exclufif 
d’un  jour  ! 

Le  Roi  adonné  des  Affembléesà  la  plupart 
de  fes  Provinces  , 6c  le  précis  des  procès- 
verbaux  de  ces  AfTemblées , ouvrage  indif- 
penfable , pour  en  faifir  l’enfemble , 6c  pour 
en  mettre  les  réfultats  à la  portée  de  tous  les 
Citoyens , ce  précis , d’abord  permis , puis  fuf- 
pendu  , puis  arrêté,  (i)  ne  peut  franchir  les 


( i ) C’eft  M.  Levraut  , Imprimeur  de  Strafbourg  , qui 
éprouve  en  ce  moment  cette  iniquité.  Cet.Aitifte  , recomman- 
dable par  fes  talens , & furtout  par  fa  probité  délicate  , a * 
indépendamment  de  fes  principes  , trop  à perdre  pour  rien 
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barrières  dont  la  Police,  à-l’envi  de  la  Fifca* 
lité,  hériffe  chaque  Province  du  Royaume, 
où  Ton  femble  vouloir  mettre  en  quarantaine 
tous  les  Livres  pour  les  purifier  de  la  vérité. 

L#  Roi , par  cela  même  qu’il  a confulté  tout 
le  monde,  a implicitement  accordé  la  liberté 
de  la  Preffe  : &:  l’on  redouble  toutes  les  gênes 
de  la  Prefle  ! 

Le  Roi  veut  connoître  le  vœu  de  fon  Peu- 
ple : l’on  étouffe , avec  la  plus  âpre  vigi- 
lance , les  Ecrits  qui  peuvent  le  manifefter  ! 

Le  Roi  veut  réunir  les  efprits  & les  cœurs  : 
Sc  la  plus  odieufe  des  tyrannies,  celle  qui 
prétend  affervir  la  penfée  , aigrit  tous  les 
efprits , indigne  tous  les  cœurs! 

Le  Roi  veutappeller  les  François  à élire  li- 
brement des  Répréfentans  , pour  connoître 
avec  lui  l’état  de  la  Nation  , & ftatuer  les  re- 
mèdes qu’il  néceffite  : &:  fes  Miniftres  font 
tout  ce  qui  eft  en  eux  pour  que  les  François  ne 
s’entendent  pas  , pour  que  les  mille  divifions 
dont  la  Nation  inconftituée  eft  viciée  depuis 
plufieurs  fiécles  , viennent  fe  heurter  fans 
point  de  ralliement,  fans  moyen  d’union  &; 


hafarder  dans  Ton  état.  Il  n’a  donc  imprimé  ce  très-innocent 
Recueil,  qu’après  avoir  rempli  toutes  les  formalités  qui  lui 
font  prefcrites  $ & il  n’en  fouffre  pas  moins  une  prohibitioa 
âbfolue , & une  perte  confidérable. 
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de  concours  ; pour  qu’en  un  mot  1*  AfFemblée 
Nationale  foit  une  malheureufe  aggrégation 
de  parties  ennemies,  dont  les  opérations  in- 
cohérentes , fauffes  de  defaftreufes , nous  re- 
jettent , par  la  haine  de  l’anarchie  , fous  la 
verge  du  defpotifme  ; de  non  un  Corps  de 
frétés,  dirigés  par  un  intérêt  commun , animés 
de  principes  femblables , pénétrés  du  même 
vœu  , qui  fafle  naître  un  efprit  public,  fondé 
fur  l’amour  de  le  refped  des  Loix  ! 

Certes,  ils  commettent  un  grand  attentat , 
ceux  qui  , dans  la  fituation  où  la  France  fe 
trouve  plongée  , arrêtent  l’expenfion  des  lu- 
mières. Ils  éloignent , ils  reculent  , ils  font 
avorter  autant  qu’il  eft  en  eux  le  bien  public, 
l’esprit  public  , la  concorde  publique.  Ils 
n’effaient  d’aveugler  que  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent convaincre  } ils  ne  s’humanifent  à fé- 
duire  que  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  cor- 
rompre ; ils  ne  fongent  à corrompre  que 
parce  qu’ils  ne  fauroient  plus  intimider  : ils 
voudroient  paralyfer  , mettre  aux  fers , égor- 
ger tout  ce  qu’ils  ne  pouroient  intimider,  cor- 
rompre ni  féduire  : ils  craignent  l’œil  du  Peu- 
ple , ils  veulent  tromper  le  Prince  : ce  font 
les  ennemis  du  Prince,  ce  font  les  ennemis 
du  Peuple.  ( i ) 

♦ 

( i ) Cet  a lineâ  eft  prefque  littéralement  Hans  les  Queflions  a 
examiner  avant  t AJfemblée  des  Etats- Généraux  3 par  M.  le 
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Mais  les  ennemis  du  Prince  &: ceux  du  Peu- 
ple n’ofent  ourdir  leurs  machinations  , Sc 
tramer  leurs  complots , que  parce  qu’il  exifte 
des  préjugés  qui  leur  donnent  des  auxiliaires 
parmi  ceux-là  même  qui  ne  font  pas  leurs 
complices.  Tel  eft  le  plus  fatal  inconvénient 
de  la  gêne  de  la  Preffe,  de  rendre , par  l’igno- 
rance ou  par  l’erreur,  des  cœurs  purs,  des 
hommes  timorés,  les  fatelîites  du  defpotifme 
en  même  temps  qu’ils  en  font  les  viélimes. 

Et , par  exemple  , une  foule  d’honnêtes 
gens , oubliant  que  le  fort  des  hommes  eft: 
d’avoir  à choifir  entre  les  inconvéniens  , fe-* 
roient  fincérement  allarmés  de  la  liberté  de 
la  Preffe j grâces  à la  prévention  qu’on  a fa 
leur  donner  contre  les  Écrivains  qui  ont  paru 
les  apôtres  intéreffés  de  cette  liberté , parce 
que  quelquefois  ils  en  ont  abufé....  La  li- 
berté de  la  Preffe  enfante  de  mauvais  Livres: 
donc  il  faut  la  reftreindre.  Ceux  qu’on  appelle 
philofophes  invoquent  la  liberté  de  la 
Preffe,  & fouvent  ils  l’ont  portée  jufqua  la 
licence  : donc  il  faut  fe  garder  de  leur  doc- 
trine— Tel  eft  l’argument  favori  de  ceux 


Marquis  des  Cafaux,®  penfeur  prçfpnd  , & excellent  Citoyen 
du  Monde. 
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qu4on  appelle  les  honnîtes  gens,  de  dont  en-éfet 
la  morale  privée  , la  probité  de  détail  eft 
très-eftimable  \ mais  qui , faute  de  généra- 
lifer  leurs  idées,  de  de  faifir  l’enfemble  du 
fyftême  focial , font  vraiment  de  dangereux 
citoyens  , de  les  plus  funeftes  ennemis  peut- 
être  de  l’amélioration  des  chofes  humaines. 

C’eft  donc  à eux  furtout  qu’il  importe  de 
s’adreffer  : de , comme  je  leur  fupofe  de  la 
bonne  foi , même  avec  leurs  adversaires,  j’ai 
cru  qu’il  feroit  utile  de  mettre  fous  leurs 
yeux  une  réfutation  de  leur  argument , pour- 
fuivi  dans  toutes  fes  conféquences  morales , 
par  un  homme,  au -moins  dans  cette  ma- 
tière , très-imbu  de  leurs  principes.  Il  écri- 
voit  il  y a iyo  ans,  dans  un  fiécle  tout  reli- 
gieux, où,  bien  que  l’on  commençât  à dis- 
cuter les  grands  intérêts  de  cette  vie  , en  con- 
currence avec  ceux  de  l’autre  , les  raifons 
théologiques  étoient  de  beaucoup  les  plus 
efficaces.  On  n’a  point  accufé  cet  homme 
d’être  un  philofophe  : de  , fi  dans  quelques- 
uns  de  fes  Écrits  Milton  s’eft  montré  répu- 
blicain violent  ( r) , il  n’eft  dans  celui  ci,  oii 
il  s’adreffe  a la  légiflatüre  de  la  Grande-Bre- 
tagne , qu’un  paifibie  argumentatcur. 


( i ) Il  appelle , par  exemple  , Charles  premier  Neroae 
neronior. 
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ne  prétends  pas,  milords  & meilleur^ 
que  Péglife  & le  gouvernement  n’aient 
intérêt  à furveiller  les  livres  aufiî  bien  que 
les  hommes,  afin,  s'ils  font  coupables,' 
d'exercer  fur  eux  la  même  juftice  que  fur 
des  malfaiteurs  ; car  un  livre  n'eft  point 
une  chofe  abfolument  inanimée.  Il  eft  doué 
d’une  vie  active  comme  l'ame  qui  le  pro- 
duit ; il  conferve  même  cette  prérogative 
de  l’intelligence  vivante  qui  lui  a donné 
le  jour.  Je  regarde  donc  les  livres,  comme 
des  êtres  auiïi  vivans  & aulïi  féconds 
que  les  dents  du  ferpent  de  la  fable  ; 
& j’avouerai  que,  femés  dans  le  monde, 
le  hafard  peut  faire  qu’ils  y produifent  des 
hommes  armés.  Mais  je  foutiens  que  l’exif- 
tence  d'un  bon  livre  ne  doit  pas  plus  être 
compromife  que  celle  d’un  bon  citoyen  ; 
l’une  eft  auffi  refpeûable  que  l'autre;  ôc 
l'on  doit  également  craindre  d'y  attenter. 
Tuer  un  homme,  c'eft  détruire  une  créa- 
ture raifonnable  ; mais  étouffer  un  boa 
livre , c’eft  tuer  la  raifon  elle-même.  Quan- 
tité d’hommes  n'ont  qu’une  vie  purement 
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végétative  , & pèfent  inutilement  fur  la 
terre  ; mais  un  livre  eft  l’effence  pure  ôc 
précieufe  d’un  efprit  fupérieur  ; c’eft  une 
forte  de  préparation  que  le  génie  donne  à 
fou  ame  , afin  qu’elle  puiflfe  lui  furvivre. 
La  perte  de  la  vie , quoiqu’irréparable , 
peut  quelquefois  n’être  pas  un  grand  mal; 
mais  il  eft  poftible  qu’une  vérité  qu’on 
aura  rejetée  , ne  fe  repréfente  plus  dans  la 
fuite  des  temps,  & que  fa  perte  entraîne 
le  malheur  des  nations. 

Soyons  donc  circonfpeéts  dans  nos  per- 
fécutions  contre  les  travaux  des  hommes 
publics.  Examinons  fi  nous  avons  le  droit 
d’attenter  à leur  vie  intellectuelle  dans  les 
livres  qui  en  font  les  dépofitaires  ; car  c’eft 
une  efpèce  d’homicide , quelquefois  un 
martyre,  & toujours  jun  vrai  maffacre  , fi 
la  profcription  s’étend  fur  la  liberté  de  la 
prefle  en  général. 

Mais  afin  qu’on  ne  m’accufe  pas  d’in- 
troduire une  licence  pernicieufe  en  m op- 
pofant  à la  cenfure  des  livres , j’entrerai 
dans  quelques  détails  hiftoriques  pour  mon- 
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tter  quelle  fut,  à cet  égard , la  conduite 
des  gouvernemeRS  les  plus  célèbres  , juf- 
qu’au  moment  où  l’inquisition  imagina  ce 
beau  projet  de  cenfure  que  nos  prélats  6c 
nos  prêtres  adoptèrent  avec  tant  d’avidité. 

A Athènes,  où  Ton  s’occupoit  de  livres 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
w Grèce , je  ne  trouve  que  deux  fortes  d’ou- 
vrages qui  aient  fixé  l’attention  des  magif- 
trats  : les  libelles  & les  écrits  blafbhéma- 

i 

toires.  Ainfi  les  juges  de  l’aréopage  con- 
damnèrent les  livres  de  Protagoras  à être 
brûlés  , & le  bannirent  lui-même , parce 
qu’à  la  tête  d’un  de  fes  ouvrages  , il  dé- 
clâroit  qu’il  ne  favoit  point  s'il  y avoït  des 
dieux  y ou  s'il  ri  y en  avoit  pas . Quant  aux 
libelles,  il  fut  arrêté  qu’on  ne  nommeroit 
plus  perfonne  fur  le  théâtre , comme  on 
le  faifoit  dans  X ancienne  comédie , ce  qui 
nous  donne  une  idée  de  leur  difcipline  à 
cet  égard.  Cicéron  prétend  que  ces  me- 
fures  fùffirent  pour  empêcher  la  diffama- 
tion , 6c  pour  impofer  filence  aux  athées* 
On  ne  rechercha  point  les  autres  opinions^ 
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ni  les  autres  fe£tes,  quoiqu’elles  tendiflent 
à la  volupté  , & à la  dénégation  de  la  di- 
vine providence;  auiïi  ne  voyons-nous  point 
qu’on  ait  jamais  cité  devant  les  magiftrats 
Epi.cure,  ni  l’école  licentieufe  de  Cyrène, 
ni  l’impudence  cynique.  Nous  ne  lifons 
pas  non  plus  qu’on  ait  imprimé  les  anciennes 
pièces  de  théâtre,  quoiqu’il  ait  été  défendu 
de  les  jouer.  On  voit  qu’Ariftophane , le 
plus  fatyrique  de  tous  les  poètes  comiques, 
faifoit  les  délices  de  Platon  , & qu’il  en 
recommandoit  la  leèlure  à Denis  , fon  royal 
difciple  ; ce  qui  ne  doit  pas  paroître  extraor- 
dinaire, puifque  S.  Chryfoftôme  paffoitles 
nuits  à lire  cet  auteur  , & favoit  mettre  à 
profit  , dans  des  fermons , le  fel  de  fes 
iarcafrnes  & de  fa  piquante  ironie. 

Quant  à la  rivale  d’Athènes , Lacédé- 
mone , le  goût  de  l’inftruéKon  ne  put  ja- 
mais s’y  naturalifer  : & certes  on  doit  en 
être  furpris  ; car  elle  eut  Lycurgue  pour 
légiflateur , & Lycurgue  n’étoit  point  un 
barbare  : il  avoit  cultivé  les  belles -lettres; 
il  fut  le  premier  à recueillir  dans  l’Yonie 
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les  œuvres  éparfes  d’Homère ;&même  avant 
, l’époque  où  il  donna  des  loix  aux  Spar- 
tiates , il  eut  la  précaution  de  leur  envoyer 
le  poète  Thalès  , afin  que  par  la  douceur 
de  fes  chants  ? il  amollît  la  férocité  de  leurs 
mœurs , & les  difposât  à recevoir  les  bien- 
faits de  la  légifiation.  Cependant  ils  né- 
gligèrent toujours  le  commerce  des  Mufes 
pour  les  jeux  fanglans  de  Mars.  Les  cen- 
feurs  de  livres  étoient  inutiles  chez  eux, 
puifqu  ils  ne  lifoient  que  leurs  apophtegmes 
laconiques , & que  fous  le  plus  léger  pré- 
texte 5 ils  chafsèrent  de  leur  ville  le  poète 
Archiloque,  dont  tout  le  crime  étoit  peut- 
être  de  s’être  élevé  un  peu  au-deffus  de 
leurs  chanfons  guerrières  ; ou  fi  l’obfcénité 
de  fes  vers  fut  le  prétexte  de  ce  mau- 
vais traitement , on  ne  doit  pas  en  faire 
honneur  à la  continence  des  Spartiates  ; 
car  ils  étoient  très-dififolus  dans  leur  vie 
privée  , au  point  qu’Euripide  allure  dans 
fon  Andromaque  que  toutes  les  femmes  y 
étoient  impudiques.  Voilà  ce  que  nous 
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favons  de  la  prohibition  des  livres  che2 
les  Grecs. 

* 

Les  Romains  pendant  long-temps  mar- 
chèrent fur  les  traces  des  Spartiates.  C’é- 
toit  un  peuple  abfolument  guerrier.  Leurs 
connoiffances  politiques  & religieufes  fe 
réduifoient  à la  loi  des  douze  tables  & 
aux  inftruâions  de  leurs  prêtres , de  leurs 
augures  , de  leurs  flamines.  Ils  étoient  fi 
étrangers  aux  autres  fciences  , qu’alors  que 
Carneade  , Critolaus , & Diogène  le  ftoï- 
. cietf , vinrent  en  ambafiade  à Rome  & 
voulurent  profiter  de  cette  circonftançe 
pour  eflayer  d'introduire  leur  philofophie 
dans  cette  ville,  ils  furent  regardés  comme 
des  fuborneurs  ; Caton  n’héfita  point  à 
les  dénoncer  au  fénat  * & à demander 
qu’on  purgeât  l’Italie  de  ces  babillards 
attiques.  Mais  Scipion  & quelques  autres 
fénateurs  s’opposèrent  à cette  profcription; 
ils  s’emprefsèrent  de  rendre  hommage  aux 
philofophes  athéniens  ; & Caton  lui-même 
changea  fi  bien  de  fentiment  par  la  fuite, 
qu’il  fe  livra  tout  entier,  dans  fa  vieillefTe , 
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à l’étude  de  ces  connoiflfances  qui  d’abord, 
avoient  excité  Ton  indignation. 

Cependant  vers  le  même  temps  Nœvius 
& Plaute,  les  premiers  comiques  romains, 
offrirent  fur  le  théâtre  des  fcèms  emprun- 
tées de  Menandre  & de  Phiiémon.  Ici, 
s’ouvre  le  beau  fiècle  de  la  littérature 
latine,  époque  à laquelle  les  Romains  furent 
enfin  allier  la  gloire  des  lettres  à celle  des 
armes.  Etouffées  par  la  tyrannie  , ces  deux 
moiffons  renaiffent  fous  l’influence  de 
la  liberté  républicaine.  Lucrèce  chante 
lathtifme  ; il  le  réduit  en  fyflême  , & 
cherche  à l’embellir  des  charmes  de  la 
poéfie  ; tout  le  monde  applaudit  à fes 
beaux  vers  : il  les  dédie  à fon  ami  Mena- 
nius,  fans  que  perforine  lui  en  faffe  un 
crime  : on  ne  perfécuta  ni  fauteur  , ni 
l’ouvrage  , parce  qu’on  fait  que  la  liberté 
publique  repofe  fur  la  liberté  de  la  pen- 
fée  : Céfar  même  refpeêla  les  annales  de 
Tite-Live , quoiqu’on  y célébrât  le  parti  de 
Pompée. 

Oui3  malgré  les  profcriptions , le  luxe, 

B 4 
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ffSrruptéur  Sc  toutes  les  caufes  qui  fe  réu-* 
nirent  pour  miner  Je  vafte  édifice  de  la 
grandeur  romaine  ; fi  Rome  eût  confervé 
l’indépendance  de  la  penfée  , elle  ne  feroit 
jamais  devenue  l’opprobre  des  nations  : ja- 
mais elle  n’auroit  fubi  le  joug  des  monftres 
qui  l’enchaînèrent  & l’avilirent , fi  la  fer- 
vitude  intelle&uelle  n’eut  préparé  la  fer- 
vitude  politique.  Audi  lifons-nous  que  fous 
Augufte  les  libelles  furent  brûlés , & leurs 
auteurs  punis.  Et  cet  attentat  étoit  fi  nou- 
veau, que  le  magiftrat  ne  s’enquéroit  point 
encore  de  quelle  manière  un  livre  arrivoit 
dans  le  monde.  On  n’inquiéta  pas  même 
la  mufe  fatyrique  de  Catulle  & d’Horace. 
Peut-être  dira-t-on  qu’Ovide,  dans  un  âge 
avancé  , fut  exilé  pour  les  poéfies  licen- 
tieufes  de  fa  jeunelfe.  Mais  on  fait  qu’une 
caufe  fecrète  fut  le  motif  de  fon  exil,  & 
fes  livres  ne  furent  ni  bannis  ni  fupprimés. 

Enfin  , nous  arrivons  aux  fiècles  de 
tyrannie , où  l’on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  qu’on  étouffât  les  bons  livres  plus 
Pouvant  que  les  mauvais.  Que  dis -je?  il 
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h*  étoit  plus  permis  de  parler  ni  d’écrire.' 
Le  defpotifme  eût  voulu  donner  des  fers 
à la  penfée  même.  Tacite  peint  en  urç  trait 
ces  temps  déplorables  : nous  euffions  perdu, 
dit-il,  la  mémoire  avec  la  voix,  s’il  étoit 
aulli  bien  au  pouvoir  de  l’homme  d’oublier 
que  de  fe  taire,  (i) 

Quand  les  Empereurs  eurent  embraffé 
le  chriftianifme,  nous  ne  trouvons  pas  qu’ils 
aient  mis  de  févérité  dans  leur  difclpiine 
à l’égard  des  productions  de  l’éfprit.  Les 
livres  de  ceux  que  l’on  regardoit  comme 
de  grands  hérétiques  étoient  examinés  , 
réfutés  & condamnés  dans  un  concile  gé- 
néral. Jufque  - là  ils  n’étoient  ni  prof- 
cri  ts  , ni  brûlés  par  ordre  de  l’empereur. 
Quant  aux  livres  des  païens  , on  ne  trouve 
pas  d’exemple  d’un  feul  ouvrage  qui  ait 
été  prohibé  jufque  vers  l’an  400  au  concile 
de  Carthage  , où  l’on  défendit  aux  évêques 
même  la  leêture  des  livres  des  gentils  ^ 


(1)  Memoriam  quoque  ïpfam  cum  voce  perdldiffemus  fi  tain 
in  nofîra  potejîate  effet  oblivifci  quam  tacere» 
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maïs  on  leur  laiffa  la  liberté  de  confuJter 
ceux  des  hérétiques,  tandis  que  leurs  prér 
déceffeurs  , long -temps  auparavant,  fe  fai- 
foient  moins  de  fcrupule  de  lire  les  livres 
des  païens  que  ceux  des  héréfiarques. 

Le  père  Paolo  , le  grand  démafqueur 
du  concile  de  Trente  , a déjà  obfervé 
que  jufqu’après  l’an  800  , les  premiers  con- 
ciles & les  évêques  étoient  dans  i’ufage 
de  déclarer  feulement  les  livres  dont  on 
devoit  éviter  la  leêlure,  laiflant  néanmoins 
à chacun , la  liberté  de  faire  félon  fa  conf- 
cience,  ainfi  qu'il  le  jugeroit  à propos. 
Mais  les  papes  , attirant  à eux  toute  la  li- 
berté politique , exercèrent  fur  les  yeux 
des  hommes  le  même  defpotifme  qu’ils 
avoient  exercé  fur  leurs  jugemens  ; ils 
brûlèrent  & prohibèrent  au  gré  de  leur 
caprice  ; cependant  ils  furent  d'abord  éco- 
nomes de  leurs  cenfures  , &z  l’on  ne  trouve 
pas  beaucoup  de  livres  auxquels  ils  aient 
fait  cet  honneur  jufqu’à  Martin  V qui,  le 
premier  par  fa  bulle  , non-feulement  pro- 
hibâmes livres  des  hérétiques,  mais  encore 


t 


( Ip  ) 

excommunia  tous  ceux  qui  s’aviferoient  de 
les  lire.  C’eftà  peu  près  dans  ce  temps  que 
les  Wicklef  & les  Hufs  fe  rendirent  re- 
doutables , ce  qui  détermina  la  cour  pa- 
pale à renforcer  la  police  des  prohibitions, 
Léon  X & fes  fucceffeurs  fuivirent  cet 
, exemple. 

Enfin  le  concile  de  Trente  & Tinqui- 
fition  efpagnole  s’accouplant  enfemble  , 
produifirent  ou  perfectionnèrent  ces  cata- 
logues, ces  index  expurgatoires  qui,  fouil- 
lant jufque  dans  les  entrailles  des  bons 
auteurs  anciens  , les  outragèrent  bien  plus 
indignement  qu’aucune  profanation  qu’on 
eut  pu  fe  permettre  fur  leurs  tombeaux. 
Et  non-feulement  cette  opération  fe  faifoit 
fur  les  livres  des  hérétiques  ; mais,,  dans 
quelque  matière  que  ce  fût,  tout  ce  qui 
n’agréoit  point  à ces  révérences  étoit  im- 
pitoyablement prohibé.  En  un  mot  ( comme 
fi  Saint  Pierre,  en  leur  confiantles  clefs  du 
paradis , leur  avoit  auffi  remis  celles  de 
l'imprimerie  ! ) pour  combler  la  mefure  des 
prohibitions , leur  dernière  invention  fut 


{ 20  ) 

S'ordonner  qu’aucun  livre  , brochure  ou 
papier , ne  pourroient  être  imprimés  fans 
l’approbation  de  deux  ou  trois  frères  in- 
quifiteurs.  Par  exemple  : 

» Que  le  chancelier  Cini  ait  la  compîai- 
fance  d’examiner  fi  le  préfent  manufcrit 
ne  contient  rien  qui  puifle  en  empêcher 
l’impreffion.  » 

» Vincent  Rabbata , vicaire  de  Florence . » 
» J’ai  lu  le  préfent  manufcrit , & je  n’y 
ai  rien  trouvé  contre  la  foi  catholique  , 
ni  contre  les  bonnes  mœurs  : en  témoignage 
de  quoi  j’ai  donné  , &c.  » 

y>  Nicolas  Cini , chancelier  de  Florence . » 

> > D’après  le  compte  rendu  ci-deffus,  per- 
mis d’imprimer  le  préfent  manufcrit.  » 

« Vincent  Rabbata  , &c.  » 
» Permis  d’imprimer  le  i J juillet.  » 

» Frère  Simon  Mompti  F A nié  lia  9 
chancelier  du  faint  - office  à 
Florence . » 

Ils  étoient  fûrement  perfuadés  que  fi 
depuis  long-temps  le  malin  efprit  n’eût  pas 
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brifé  fa  prifon  , ce  quadruple  exorcîfme 
eût  été  capable  de  l’y  retenir.  Veut -on 
voir  une  autre  formule  ? 

» Imprimatur , s’il  plaît  au  révérend  maître 
du  faint  palais.  » 

» BelcaJI.ro  , vice-gérent.  » 

» Imprimatur  , frère  Nicolo  Rodolphe  , 

maître  du  faint  palais.  » 

1 

Quelquefois  à la  première  page  du  livre , 
on  voit  cinq  de  ces  imprimatur  qui  s’ap- 
pellent l’un  l’autre  , fe  complimentent  & 
forment  entr’eux  un  dialogue  ; tandis  que  le 
pauvre  auteur,  au  bas  de  fon  épître,  attend 
refpeclueufement  leur  décifion,  & ne  fait 
s’il  obtiendra  les  honneurs  de  la  preffe  ou 
de  l’éponge. 

Telle  eft  l’origine  de  la  coutume  d’ap- 
prouver les  livres.  Nous  ne  la  trouvons 
établie  par  aucun  gouvernement  ancien  , 
ni  par  aucun  ftatut  de  nos  ancêtres  : elle 
eft  le  fruit  du  concile  le  plus  anti-chrétien 
& de  Tinquifition  la  plus  tyrannique.  Juf- 
qu’à  cette  époque  , les  livres  arrivoient 
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librement  dans  le  monde , comme  toutes 
les  autres  productions  de  la  nature.  On  ne 
faifoit  pas  plus  avorter  l’efprit  que  les  en- 
trailles. Impofer  à un  livre  une  condition 
pire  que  celle  d’une  ame  pécherefle  , ôê 
l'obliger , avant  d’avoir  vu  le  jour,  à pa- 
raître devant  Radamante  & fes  collègues, 
pour  fubir  fbn  jugement  dans  les  ténèbres , 
c’eft  une  tyrannie  dont  on  n’avoit  pas 
d’exemple,  jufquu  cette  myftérieufe  ini- 
quité qui  , troublée  aux  approches  de  la 
réforme  , imagina  de  nouvelles  limbes  & 
de  nouveaux  enfers,  pour  y renfermer  nos 
livres  &:  leur  faire  fubir  le  fort  des  ré- 
prouvés : fage  précaution  qui  fat  admira- 
blement prônée  & imitée  par  nos  évêques 
inquifiteurs  , àuilî  bien  que  par  les  derniers 
fuppots  de  leur  clergé  ! 

Dira-t-on  que  la  chofe  en  elle -même 
peut  être  bonne  , quoique  provenant  d’une 
fource  impure?  Mais  fi  elle  eft  directement 
contraire  aux  progrès  des  lumières  , fi  les 
gouvernemens  les  plus  fages  dans  aucun 
temps  ni  dans  aucun  pays , ne  Font  mife 


en  pratique , fi  elle  n'a  été  imaginée  que 
par  des  charlatans  & des  oppreffeurs , on 
aura  beau  la  meure  au  creufet,  il  n’emré- 
fultera  jamais  le  moindre  bien  : la  con- 
noiffance  de  l’arbre  ne  peut  qu’infpirer  de 
la  méfiance  peur  le  fruit.  Cependant, voyons 
fi  la  liberté  illimitée  de  la  preiïe , ne  pro- 
duit pas  plus  de  bien  que  de  mal. 

Je  n’infifierai  point  fur  les  exemples  de 
Moïfe,  de  Daniel  & de  Paul , qui  fe  mon- 
trèrent fi  habiles  dans  les  connoiffances 
des  Egyptiens , des  Chaldéens  & des  Grecs, 
ce  qu’iis  ffauroient  pas  fait  fans  doute , s’ils 
n’avoient  pu  lire  indiftinâement  les  livres 
de  ces  différentes  nations  ; Paul,  fur-tout, 
qui  lie  crut  pas  fouiller  l’écriture  fainte  en 
y inférant  quelques  paffages  des  poètes 
grecs.  Cependant,  cette  queflion  fut  agitée 
parmi  les  dodeùrs  de  la  primitive  églife  ; 
mais  l’avantage  relia  du  coté  de  ceux  qui 
foutenoient  que  la  chofe  étoit  à la  fois  utile 
d-r  légitime.  On  en  eut  une  preuve  bien 
évidente,  lorfque  l'empereur  Julien  défen- 
dit aux  chrétiens  de  lire  les  livres  des 
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idolâtres,  parce  qu’il  vouloir  plonger  ces 
mêmes  chrétiens  dans  l’ignorance;  & en 
effet  ? il  y feroit  parvenu  , car  les  deux 
Apolinaires  furent  obligés  de  chercher 
dans  la  bible  la  connoiffance  des  fept  arts 
libéraux,  & de  créer  une  nouvelle  gram- 
maire chrétienne.  La  Providence,  ditfhifi- 
torien  Socrate,  fit  plus  que  toute  la  fagacité 
d’Apolinaire  & de  fon  fils;  elle  anéantit 
cette  loi  barbare  en  ôtant  la  vie  à celui  qui 
l’avoit  promulguée.  Cette  défenfe  de  s’inf- 
truire  de  la  littérature  des  Grecs,  parut 
plus  outrageante  & plus  pernicieufe  à l’é- 
glife  que  les  perfécutions  les  plus  cruelles 
des  Décius  & des  Dioclétien. 

Mais  laiffant-îà  l’érudition,  les  autorités, 
les  exemples  , & remontant  à la  nature 
des  chofes , je  dirai:  lorfque  Dieu  permit 
à l’homme  d’ufer  modérément  de  toutes  les 
produêiions  de  la  nature  , il  voulut  aufli 
que  Tefprit  jouît  du  même  privilège  ; & 
quoique  la  tempérance  foit  une  des  plus 
grandes  vertus , Dieu  la  recommanda  fi  tri- 
plement aux  hommes,  fans  rien  prefcrire 

de 
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de  particulier  à cet  égard  5 afin  que  chaque 
individu  pût  la  pratiquer  à fa  manière. 

Le  bien  & le  mal  ne  croifient  point 
féparément  dans  le  champ  fécond  de  la 
vie  ; ils  germent  l’un  à coté  de  l’autre  , 
& eiitrelaffene  leurs  branches  d’une  ma- 
nière inextricable.  La  connoifiance  de  l’un 
efl;  donc  néceffairement  liée  à celle  de 
lautre.  Renfermés  fous  l’enveloppe  de  la 
pomme  dans  laquélle  mordit  notre  pre- 
mier père,  ils  s’en  échappèrent  au  même 
infant  ; & tels  que  deux  jumeaux, ils  entrèrent 
à la  fois  dans  le  monde.  Peut-être  mêmè 
dans  l’état  où  nous  fommes , ne  pouvons- 
nous  parvenir  au  bien  que  par  la  connoifi 
fance  du  mal  ; car  , comment  choifira  t-on 
la  fagefie?  comment  l'innocence  pourra- 
t-elle  fe  préferver  des  atteintes  diï 
vice , fi  elle  n'en  a pas  quelqu’idée  ? 6c 
puifquil  faut  abfolument  obferver  la 
marche  des  vicieux  pour  fe  conduire  fa- 
gement  dans  le  monde  ; puifqu’il  faut  aufii 
démêler  l'erreur  pour  arriver  à la  vérité 
cft-il  une  méthode  moins  dangereufe  dé' 
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parvenir  à ce  but , que  celle  d’écouter  & 
de  lire  toute  forte  de  traités  ôc  de  raifon- 
nemens  ? avantage  qu’on  ne  peut  fe  pro- 
curer qu’en  lifant  indiftind  ement  toutes 
fortes  de  livres. 

Craindra-t-on  qu’avec  cette  liberté  in- 
définie l’efprit  ne  foit  bientôt  infecté  du 
venin  de  l’erreur  ? 

Ii  faudrait,  par  la  même  confidération 
anéantir  toutes  les  connoiffances  humaines, 
ne  piusdifputer  fur  aucune  dodrine,  fur  au- 
cun point  de  religion,  &fupprimer  même  les 
livres  fa c rés  ; car  fouvent  on  y trouve  des 
biafphêmes;les  plaifirs  charnels  des  médians 
y font  décrits  fans  beaucoup  cle  ménage- 
mens  ; les  hommes  les  plus  faints  y mur- 
murent quelquefois  contre  la  Providence  , 
à la  manière  d’Epicure  ; il  s’y  rencontre 
une  foule  de  paffages  ambigus  & fufcep- 
tibies  d’être  mal  interprétés  par  des  ledeurs 
vulgaires.  Perfonne  n’ignore  que  c’eft  à 
caufe  de  toutes  ces  raifons  que  les  papilles 
ont  mis  la  bible  au  premier  rang  des  livres 


Nous  ferions  également  obligés  de  dé- 
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fendre  la  lefture  des  anciens  pères  de 
l’églife  , tels  que  Clément  d'Alexandrie  & 
Eusèbe  , qui , dans  fon  livre  , nous  tranfmet 
une  foule  d'obfcénités  païennes  , pour  nous 
préparer  à recevoir  l'évangile.  Qui  ne 
fait  point  qu’Irénée , Epiphane  , Jérôme, 
&c.  dévoilent  encore  plus  d’héréiles  qu'ils 
n'en  réfutent  ; que  fou  vent  ils  confondent 
Théréfie  avec  l’opinion  orthodoxe  ? Et 
qu’on  ne  dife  pas  qu'il  faut  faire  grâce  aux 
auteurs  de  l'antiquité  , parce  qu'ils  ont 
écrit  dans  un  langage  qu’on  ne  parle  plusi 
puifqu'iis  font  journellement  lus  & médités 
par  des  gens  qui  peuvent  en  répandre  le 
venin  dans  les  fociétés , & même  à la  cour 
des  princes  dont  ils  font  les  délices  ; des  gens 
peut-être  , tels  que  Pétrone  , que  Néron 
appelloit  fon  arbitre , & qui  avoir  l'inten- 
dance des  phifirs  nocturnes  de  cet  empe- 
reur ; ou  tel  que  l’Arétin , ce  fameux  im- 
pudique qu’on  redoutoit,  & qui  cependant 
étoit  cher  à tous  des  courtifans  de  l'Italie; 
je  ne  nommerai  point,  par  refpetl  pour  fa 
poftérité  ; celui  que  Henri  VIII  apelloit , 
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en  plaîfantant  , fon  vicaire  de  V enfer  (i); 

Si  donc  il  eft  démontré  que  les  livres 
qui  paroiflent  influer  le  plus  fur  nos  mœurs 
& fur  nos  opinions , ne  peuvent  être  fup- 
primés  fans  entraîner  la  chute  des  con- 
noiffances  humaines,  & que  lors  même 
qu’on  parviendront  à lesfouftraire  tous  , les 
mœurs  ne  laifleroient  pas  de  fe  corrom- 
pre par  une  infinité  d’autres  voies  qu’il  eft 
impoflîble  de  fermer;  enfin  fi,  malgré  les 
livres,  il  faut  encore  l’enfeignement  pour 
-propager  les  mauvaifes  dodrines  ; ce  qui 
pourroit  avoir  tout  aufli  bien  lieu  , quoi- 
qu’ils fuflfent  prohibés , on  fera  forcé  de 
conclure  qu’envifagé  fous  ce  point  de  vue  * 
Je  fyftême  infidieux  cfes  approbations  eft 
du  moins  parfaitement  inutile  ; & ceux 
qui  le  mettent  en  pratique  dans  un  fincère 
efpoir  d’élever  une  barrière  contre  le 
mal,  on  pourroit  les  comparer  à ce  bon 
homme  quicroyoit  retenir  des  corneilles  en 
fermant  la  porte  de  fon  parc. 

(i)  Cromwel , un  des  ancêtres  du  protecteur  par  le& 
«femmes* 
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D’ailleurs , comment  confier  ces  livres, 
Sont  les  hommes  infirmes  tirent  eux-mêmes 
quelquefois  le  vice  & Terreur  pour  les 
répandre  enfuite  chez  les  autres  ; com- 
ment confier  ces  livres  à des  cenfeurs , à 
moins  qu’on  ne  leur  confère  , ou  qu’ils 
ne  puiffent  fe  donner  à eux  - mêmes  le 
privilège  de  l’incorruption  & de  In- 
faillibilité ( i)  ? encore,  s’il  eft  vrai, 
que  femblable  au  bon  chymifte  , l’homme 
fage  peut  extraire  de  l’or  d’un  volume 
rempli  d'ordures  , tandis  que  le  meilleur 
livre  navife  point  un  fou  , quelle  eft 
donc  la  raifon  qui  feroit  priver  l’homme 
fage  des  avantages  de  fa  fageffe  , fans 
qu’il  en  réfulte  le  moindre  bien  pour  les 
fous  ,puifqu’avec  des  livres  ou  fans  livres, 
ils  n’en  extravagueront  pas  moins  ? 


(i)  En  France , un  cenfeur  qui  s’avife  de  faire  la  moindre 
brochure,  eft  obligé  de  la  faire  approuver  par  un  de  fes 
çonfrères  ; mais  ft  le  gouvernement  fe  méfie  d’un  cenfeur  au 
point  de  ne  pas  lui  permettre  de  publier  fes  propres  ouvrages 
fans  approbation , comment  peut-il  lui  confier  le  droit  d’ap- 
prouver  ou  de  défapprouyer  ceux  des  autres  ? 
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Mais  pourquoi  nous  expofer  aux  ten- 
tations fans  néceffité  ? pourquoi  con- 
facrer  notre  temps  à des  chofes  vaines  & 
inutiles  ? 

Futiles  objections  ! les  livres  ne  font 
pas  des  objets  inutiles  ni  tentateurs  pour 
tous  les  hommes.  Quant  aux  enfans  6e 
aux  hommes  enfans  qui  ne  favent  pas  les 
mettre  à profit  5 on  peut  leur  recomman- 
der de  s’en  abftenir  ; mais  jamais  les  y 
forcer  , quelque  moyen  que  puiffe  imaginer 
la  fainte  inquifition  ; 6c  fi  l’on  parvient  à 
démontrer  cette  affertion,  il  faudra  conve- 
nir que  le  projet  de  cenfurer  lesj  livres 
ne  fauroit  remplir  fon  but. 

On  a déjà  vu  qu’aucune  nation  policée 
n avoit  fait  ufage  de  cette  méthode  ? 6t 
que  c’étoit  une  invention  de  la  politique 
moderne.  Si  les  anciens  ne  font  point 
imaginée  ? ce  n’eft  pas  fans  doute  qu’elle 
fut  bien  difficile  à découvrir  ( rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  défendre  ) (ï)>  niais  parce  qu’ils 


(i)  Les  peineî  & les  prohibitions  font  à la  portée  des  efprits 
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ne  l’ont  point  approuvée.  Platon  femble 
bannir  les  livres  de  fa  république  ; mais 
on  voit  bien  que  fes  loix  étoient  faites  pour 
une  république  imaginaire  , puifque  le 
légiflateur  étoit  le  premier  à les  tranf- 
greffer  , & que  fes  propres  magiftrats 
auroient  eu  le  droit  de  le  daaffer  pour  fes 
dialogues  & fes  épigrammes  graveleufes  9 
pour  fes  leâures  journalières  de  Sophron  , 
de  Mimus  & d’Ariftophane  ? livres  remplis 
d’infamies  , le  dernier  fur  - tout , & dont 
cependant  Platon  re commando it  la  leâure 
à Denys  , qui  pouvoir  employer  fon  temps 
à tout  autre  cîiofe.  Audi , ni  Platon  lui- 
même  , ni  les  magiflrats  d’aucun  pays* 
ne  s’avisèrent  jamais  de  faire  obferver  les 
loix  qu’il  a tracées  pour  fa  république 
imaginaire. 

Si  nous  voulons  fubordonner  la  prefie 
à des  réglemens  avantageux  pour  les 

les  plus  bornés  ; ou  peut  les  regarder  comme  le  pont  aux  ânes 
des  politiques.  Ils  les  considèrent  comme  une  manière  expé- 
ditive de  remédier  à tout.  Cependant  une  longue  expérience 
devrcit  bien  leur  avoir  appris  quelles  ne  remédient  à rien* 

c ^ 


mœurs , il  faudra  loumettre  à la  même 
infpeêiion  les  plaifirs  & les  divertiffemens  : 
il  faudra  des  cenfeurs  pour  le  chant  ? qui 
ne  permettront  que  des  fons  graves  & do- 
riques ; car  lamufique  eft  encore  une  fource 
de  corruption  : il  en  faudra  pour  la  danfe  , 
afin  qu’on  n’enfeigne  aucun  gefte  indécent 
à notre  jeuneffe  , chofe  à laquelle  Platon 
n’a  pas  manqué  de  faire  attention  : vingt 
cenfeurs  auront  affez  d’occupation  dans 
chaque  maifon  pour  infpecterles  guitares, 
les  violons  & les  clavecins  ; il  ne  faudra 
pas  qu’ils  permettent  qu’on  jafe  comme 
on  fait  aujourd’hui , mais  qu’ils  règlent 
tous  les  difcours  qu’on  devra  tenir.  Et 
comment  empêcher  la  contrebande  des 
foupîrs  , des  déclarations-  & des  madrigaux 
qui  s’échapperont  à voix  baffe  dans  les 
appartemens  ï ne  feront-ce  pas  autant  de 
marrons  (i)  qui  circuleront  fous  les  yeux 

(i)  On  fait  que  ce  mot  marron  eft  îe  terme  d’argot  en 
librairie , pour  exprimer  un  livre  défendu  ou  publié  en  con- 
travention aux  réglemens , tant  il  eft  d’inftinâ  univerfel  chez 
ppus  j que  les  livres  & leurs  auteurs  fondes  nègres  des  cenfeurs. 
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même  du  cenfeur  ? ne  faudra-t-il  pas  égale- 
ment furveiller  les  fenêtres  & les  balcons  ? 
ne  font-ils  pas  garnis  de  livres  dont  les 
dangereux  frontifpices  appellent  l’acheteur  ? 
où  trouver  affez  de  cenfeurs  pour  empê- 
cher ce  commerce  ? 

Cette  inquifition  ne  doit  pas  fe  borner 
à la  ville  ; il  faudra  départir  des  commif- 
faires  dans  les  campagnes  pour  infpeêter 
les  livres  des  magiftrats  & des  ménétriers  ; 
car  ils  font  les  philofophes  & les  roman- 
ciers du  village.  Et  puis*  quelle  plus  grande 
fouree  de  corruption  que  notre  glouton- 
nerie domeftique  ? où  trouver  affez  de 
cenfeurs  pour  régler  nos  tables  & pour 
empêcher  que  la  multitude  ne  s’enivre 
dans  les  tavernes  ? on  ne  doit  pas  non  plus 
laiffer  à chacun  la  liberté  de  s’habiller 
comme  il  lui  plaît  ; la  décence  veut  qu’il 
y ait  des  cenfeurs  qui  préfident  à la  coupe 

Ces  fobriquets  populaires  font  en  général  des  indices  aile? 
sûrs  de  l’état  de  fituation  d’un  peuple.  En  France  ,on  appelle 
le  peuple,  c’eft-à-dire  la  plus  grande  partie  de  la  nation* 
h canaille.  En  Angleterre  on  l’appelle  Bull , letauream 


vifkes  oifives  & 


doivent  exifier. 


des  habits.  Enfi 


-Tous  ces  irn 


cherche  pas  à les  détruire  ; : n'en  a ni  le 


point  de  réalifer  les  fyflêmes  impraticables 


régler  fagement  le  monde  dans  lequel 
l'Etre  fuprême  nous  a placés,  fans  oublier 
que  le  mal  entre  dans  fes  parties  conftitu- 
tives.  Ce  n’efl  point  en  ôtant  la  liberté  de 
la  preffe.,  que  Ton  pourra  fe  flatter  de  par- 
venir à cette  fin,  puifque  les  moindres 
objets  exigeroient  la  même  cenfure  ; & 
qu’ainfi , par  cette  méthode  , nous  ne 
ferions  que  nous  donner  des  entraves  ridi- 
cules & inutiles.  C’eft  par  les  loix  non 
écrites,  ou  du  moins  non  forcées,  d’une 
bonne  éducation , que  Platon  regarde 
comme  le  lien  des  corps  politiques , & la 
bafe  fondamentale  des  loixpofitives  ; c eft 
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fur  cette  bafe,  dis-je,  qu’il  faut  élever 
l’édifice  des  mœurs  , & non  fur  l’appui  déri- 
foire  d’une  cenfure  qu’il  eft  fi  facile  d’éluder, 
& dont  les  inconvéniens  ne  font  jamais 
compenfés  par  le  moindre  avantage. 

La  négligence  & l’impunité  ne  peuvent 
qu’être  funeftes  à tous  les  gouvernemens  : 
le  grand  art  confifte  à favoir  les  chofes  que 
l’on  doit  prohiber,  celles  qu’on  doit  punir, 
& celles  où  il  ne  faut  employer  que  la  per- 
fuafion.  Si  toutes  les  aâions, bonnes  ou  mau- 
vaifes , qui  appartiennent  à l’âge  mûr  , pour- 
voient être  taillées,  prefcrites  & contraintes, 
la  vertu  ne  feroit  plus  qu’un  nom.  Comment 
pourroit-on  louer  un  homme  de  fa  bonne 
conduite,  de  fa  probité,  de  fa  juftice  ou 
de  fa  tempérance  ? Qu’ils  font  fous  , ceux 
qui  ofent  blâmer  la  divine  Providence , 
d’avoir  fouffert  que  le  premier  homme  tom- 
bât dans  le  crime  ! Lorfque  Dieu  lui 
donna  la  raifon ,,  il  lui  donna  la  liberté  de 
choifir , car  c’eft  cette  faculté  qui  conftitue 
la  raifon  : autrement  , l’homme  n’eût  été 
qu’une  machine.  Nous-mêmes , nous nefii- 
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morts  Famour,  les  bienfaits , la  reconnoif- 
fcnce  , qu’autant  qu’ils  font  volontaires. 
Dieu  donc  créa  le  premier  homme  libre  ; 
cfétoit  le  feul  moyen  de  rendre  fon  abfti- 
nence  méritoire  : & pourquoi  l’Etre  fu- 
prême  a-t-il  mis  le  fiége  des  pallions  en 
nous,  & la  foule  des  plaifirs  autour  de 
nous  , fi  ce  n’eft  afin  que,  modérés  par 
nous , ils  devinffent  l’affaifonnement  de  la 
vertu  ? 

Ils  font  donc  bien  peu  verfés  dans  la 
connoiffance  des  chofes  humaines,  ceux 
qui  s’imaginent  qu’écafter  les  objets  , c’eft 
écarter  le  mal  ; car , outre  qu’ils  fe  repro- 
duifent  toujours  , quand  on  viendroit  à 
bout  d’en  dérober  paffagèrement  une 
partie  à quelques  perfonnes,  cette  pré- 
caution ne  pourra  jamais  s’étendre  à l’uni- 
verlaiité , fur-tout  dans  une  chofe  auffi 
générale  que  les  livres  ; & quand  on  y par- 
viendroit,  le  mal  n’en  exifteroit  pas  moins. 
Vous  pouvez  enlever  fon  or  à un  avare  , 
mais  il  lui  refte  toujours  un  bijou,  dont  il 
îiefl  pas  en  votre  pouvoir  de  le  priver  â 
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tfeft-â-dire  fon  avarice.  Banniiïez  tous  les 
.objets  de  convoitife  , enfermez  la  jeuneffe 
fous  des  verrous  , par  cette  méthode  , 
vous  ne  rendrez  chaftes  que  ceux  qui 
l’étoient  avant  d'être  fournis  à votre  disci- 
pline ; tant  il  faut  de  foin  & de  fageffe, 
pour  bien  diriger  les  hommes. 

Suppofons  que,  par  ces  moyens,  vous 
puiffiez  écarter  le  mal  : autant  vous  écaitez 
de  maux  , autant  vous  éloignez  de  vertus; 
car  le  fonds  en  eft  le  même  ; iis  ont  une 
fource  commune;  leur  exiftence  eft  pro- 
prement relative  , & fe  rapporte  à des 
combinaifons  étrangères  au  principe  qui  les 
produit.  Nous  naviguons  diverfement  fur 
le  vafte  océan  de  la  vie  : la  raifon  en  eft  la 
boufible  , mais  la  pafiion  en  eft  le  vent. 
Ce  n eft  pas  dans  le  calme  feul  que  fou 
trouve  la  divinité  : Dieu  marche  fur  les 
flots , & monte  fur  les  vents.  Les  pallions, 
ainlî  que  les  élémens  , quoique  nées  pour 
combattre  , cependant  mêlées  & adoucies, 
s’unifient  dans  l’ouvrage  de  Dieu  : il  n'a 
gqiat  renverfé  les  paflions  ; il  n a fait  que 
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les  modérer,  & il  les  a employées.  Que 
les  gouvernemens  foient  dociles  à la 
nature  & à Dieu  : il  nous  recommande  la 
tempérance,  la  juftice  , la  continence, 
& cependant  il  verfe  autour  de  nous  les 
biens  avec  profofion,  & il  nous  donne  des 
defirs  illimités.  Pourquoi  les  légiflateurs 
des  humains,  fuivroient- ils  une  marche 
contraire , lorfquii  s’agit  de  rinftruction 
humaine  , puifque  les  livres  permis  in- 
diftinclement , peuvent  à la  fois  épurer 
les  vertus  , & contribuer  à la  décou- 
verte de  la  vérité  ? peut-être  vaudroir-il 
mieux  apprendre  que  la  loi  qui  prohibe 
eft  eflentiellement  vaine,  incertaine,  & 
qu’elle  repofe  fur  le  bien  comme  fur  le 
mal.  Si  j’avois  à choifir , la  moindre 
fomme  de  bien  me  paroitroit  préférable  à 
la  fuite  forcée  de  la  plus  grande  quantité 
de  mal , car  le  libre  développement  d’un 
être  vertueux,  eft  fans  doute  plus  agréable 
à l’Etre  fuprême  que  la  contrainte  de  dix 
êtres-vicieux. 

Puifque  tout  ce  que  nous  voyons , 


ou 
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que  nous  entendons , foit  aflis , foit  dans 
les  promenades,  foit  dans  les  converfations 
ou  dans  les  voyages  , peut  s’appeller  pro- 
prement notre  livre  , & produit  fur  nous 
le  même  effet" que  les  écrits;  il  efl:  évident 
que,  fi  l’on  ne  peut  fupprimer  que  les 
livres  , cette  prohibition  ne  parviendra 
jamais  aux  fins  qu’elle  fe  propofe  ; fî 
Ton  n’envifes'e  eue  l’intérêt  des  mœurs , 

ü l y 

qu’on  jette  les  yeux  fur  1 Italie  & fur  l’Ef- 
pagne,  ces  nations  fe  font-elles  améliorées 
depuis  que  l’inquifition  a pris  à tâche  d’y 
proferire  les  livres. 

Et  fi  vous  voulez  une  preuve  irrévocable 
de  l’impoffibilité  que  cette  inflitution  puifie 
jamais  rémpiir  fon  but , confidérez  les 
qualités  qu’exige  la  place  de  cenfeur.  Celui 
qui  s’établit  juge  delanaiffanceou  de  la  mort 
d’un  livre,  qui  peut  à fon  gré  le  faire  entrer 
dans  le  monde  , ou  le  replonger  dans  le 
néant,  doit,  fans  doute,  l’emporter  infi- 
niment far  les  autres  hommes,  par  fes 
lumières  ou  fon  équité  : autrement  il  feroit 
des  injuflices  ou  des  méprifes,  ce  qui  ne 
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feroît  pas  un  moindre  mal.  S’il  a le 
mérite  néceffaire  pour  de  fi  importantes 
fondions , ctû.  lui  impofer  une  tâche  en- 
nu  y eu  fe  & fatiguante  , c’efi:  vouloir  qui! 
fe  confurne  à lire  perpétuellement  le  pre- 
mier manufcrit  qui  fe  préfentera.  En  vérité, 
pour  peu  qu'un  homme  apprécie  fon  temps 
& fes  études  3 il  ne  fauroit  fe  charger 
d’une  pareille  tâche  ? mais  fi  l’on  ne  peut 
efpérer  que  les  hommes  de  mérite  fe 
l’impofent  , qui  ne  prévoit  en  quelles 
mains  doit  tomber  la  dignité  de  cenfeur  ? 

Voyons  cependant  fi  feus  quelque  autre 
rapport  il  peut  réfulter  du  bien  de  la  cen- 
fure.  C’eft  d'abord  un  affront  & un  grand 
motif  de  découragement  pour  les  lettres  & 
pour  ceux  qui  les  cultivent.  Sur  le  moindre 
bruit  d’une  motion  pour  empêcher  la  plu- 
ralité des  bénéfices  , & diflribuer  plus 
équitablement  les  revenus  de  Féglife , les 
prélats  fe  font  récriés  que  ce  feroit  décou- 
rager & éteindre  toute  efpèce  d’érudition. 
Mais  je  n’ai  jamais  trouvé  de  raifon  de 
croire  que  i’exiftence  de  connoifTance£ 

humaines* 
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humaines  tînt  à l’exiftence  du  clèrgé  ;&  fai 
toujours  regardé  ee  propos  fordide  comme 
indigne  de  tout  homme  d’égüfe  auquel  ott 
îaiffoit  l’abfolu  néceflaire.  Si  donc  vous 
êtes  defthiés , milords  & méflieurs  , à dé- 
courager entièrement , non  la  troupe  mer- 
cenaire des  faux  favans  , mais  ceux  què 
leur  vocation  appelle  à cultiver  les  let- 
tres , fans  autre  motif  que  de  fervlr  Dieu 
& la  vérité  , peut-être  âüiïEdàîis  îattehte 
de  cette  renommée  future  & des  éloges  de 
la  p o Hérité  , que  le  ciel  & les  hommes  afin 
gnent  pour  fécompenfe  à ceux  dont  les 
ouvragés  contribuent  au  bonheur  zfë  l’hu- 
inanité  ; s'il  faut  , dis-je,  que  vous'ïes  dé- 
couragiez abfolument , fâchez  que  vous  ne 
pouvez  pas  leur  faire  un  plus  grand  outrage 
que  celui  de  vous  méfier  de  leur  jugement  & 
de  leur  honnêteté,  au  point  de  lès  fou- 
mettre  à un  tuteur  fous  lequel  ils  ne  piaf- 
fent jamais  donner  l’effor  à leur  perifée; 

Et  quelle  différence  y aura- 1- il  entré 
l'homme  de  lettres  & l'enfant  qu’ori  envoie 
à l’école  y fi  * délivré  de  la  férule  , il  fané 

D 
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qi/il  tombe  fous  la  touche  du  cenfeur  ? fîj 
fembiables  au^  thèmes  d’un  écolier  , des 
puvrages  travaillés  avec  foin , ne  peuvent 
voir  le  jour  fans  la  revifion  prompte  ou 
tardive  d’un  approbateur?  Celui  qui,  dans 
fa  patrie , fe  voit  privé  de  la  liberté  de  fes 
aflions , n’a-t-il  pas  lieu  de  croire  qu’on 
l’y  regarde  comme  un  étranger,  ou  comme 
un  fou  ? 

Un  homme  qui  écrit  apelle  toute  fà 
raifon  à fou  fecours.  Après  avoir  pris  tous 
les  renfeigiiemens  pofifibles  fur  le  fujet  qu’il 
traite,  il  ne  fe  contente  pas  de  fes  re- 
chercîtes  ôc  de  fes  méditations  ; il  confulte 
encart  des  arnis^  Si  toutes  ces  précautions 
dans  la£te  le  moins  équivoque  de  la  matu- 
rité de  fon  efprit,  fi  les  années  entières  qu’il 
y emploie  êt  les  preuves  antérieures  de 
fon  habileté,  ne  peuvent  jamais  rafiurer 
fu-r  fon  compte  , à moins  que  le  fruit  de 
fes  veilles  ne  paffe  fous  les  yeux  d’un  cen- 
ieur  , quelquefois  plus  jeune,  moins  judi- 
cieux, & peut-être  ignorant  absolument  ce 
queceft  que  d’écrire  ; en.  un  mot,  fi  l’auteur, 
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échappant  à la  profcription,  ne  peut  * après 
plufieurs  délais , fe  préfenter  à l’impreflïon 
que  comme  un  mineur  accompagné  de 
celui  qui  le  tient  fous  fa  tutèle  ; s’il  faut 
enfin,  que  la  fignature  du  cenfeur  lui  ferve 
de  caution  ck  garantiffe  au  public  qu’il  neft 
ni  corrupteur , ni  imbécille,  c’eft  avilir , c’eft 
dégrader  à la  fois  l’auteur  & le  livré  , & 
flétrir  en  quelque  forte  la  dignité  des  lettres* 
Comment  un  écrivain  qui  craint  de  voir 
mutiler  fes  meilleures  penfées,  & d’être 
fo^cé  de  publier  un  ouvrage  imparfait,  ce 
qui  fans  doute  eft  la  plus  cruelle  vexation, 
comment  cet  écrivain  qfera-t-il  donner 
l’efTor  à fon  génie  ? où  trouvera-t-il  cette 
noble  affurance  qui  convient  à celui  qui 
en  feigne  des  vérités  nouvelles  & fans  la- 
quelle  vaudroit  autant  qu’il  fe  tût;  s’il  fait 
que  toutes  fes  phrafes  feront  foumifes  à 
rinfpcâion  & à la  correction  d'un  cenfeur 
qui  peut,  au  gré  de  fou  caprice,  effacer 
ou  altérer  ce  qui  ne  s’accordera  point  avec 
fou  humeur  réprimante  qu’il  appelle  fon 
jugement  ? s’il  fait  quà  la  vue  de  la  pédaiv 
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wfqtte  approbation,  le  lecteur  malirî  jettera 
le  volume,  en  fe  moquant  du  docteur  qu’on 
mène  par  les  lifières  ? 

Qu’on  examine  les  livres  munis- d’appro- 
bation  , on  verra  quiis  ne  contiennent  que 
les  idées  les:  plus  •communes,  & par  cela 
même  fou  vent  les  plus  fauffes.  En  effet, 
d’après  fk  million , le  cenfeur  ne  peut  îaiffer 
circuler  que  les  vérités  triviales,  pour  les- 
quelles de  n’étoit  pas  la  peine  d’écrire,  ou 
les  erreurs  favori  fée  s.  Par  un  abus  encore 
plus  déplorable,  quand  il  s’agit  d'imprimer 
ou  de  réimprimer  les  œuvres  d’un  écrivain 
mort  depuis  long-temps  , & dont  la  répu- 
tation eft  confacrée,s’y  trouve  t-il  une  penfée 
féconde, échappée  au  zèle  de  i’enthoufiafme? 
il  faudrà  qu’elle  périfle  fous  le  fcapel  de  la 
cenfure.  Ainfi,  par  la  timidité  , la  préemp- 
tion ou  f incapacité  d’un  cenfeur,  l’opinion 
d’un  grand  homme  fera  perdue  pour  la 
poftérité,  Si  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  ne 
s empreffent  pas  cle  remédier  à cet  abus  , 
sils  permettent  qu’on,  traite  suffi  indigne- 
ment les  productions  orphelines  des  grands 
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hommes  5 quelle  fera  donc  la  condition  de 
ces  êtres  privilégiés,  qui  auront  le  mal- 
heur d’avoir  du  génie  ? ne  faudra-t il  pas 
qu’ils  cefifent  d’inftruire  ou  qu'ils  apportent 
le  plus  grand  foin  à cacher  leurs  connoif- 
fances  , puifque  l’ignorance  , la  pareffe  , la 
fottife,  deviendront  les  qualités  les  plus* 
defirabîes  & les  feules  qui  pourront  affurer 
le  bonheur  & la  tranquillité  de  la  vie? 

Et  comme  c’eft  un  mépris  particulier 
pour  chaque  auteur  vivant,  Se  une  indignité 
plus  outrageante  encore  pour  les  morts, 
neft-ce  pas  au  (fi  dégrader  & avilir  toute  la 
nation  ? Il  rn’eft  impoffible  de.  comprendre 
par  quelle  adrefle  on  pourrait  renfermer 
dans  vingt  têtes,  quelques  bonnes  qu’on  les 
fuppofe  , le  jugement  de  bavoir , l’efprit 
& rérudition  de  tout  un  peuple.  Encore 
moins  concevrai- je  la  néeeffité  qu’elles  en 
aient  la  furintendan ce  , que  toutes  les  idées- 
paffent  à leur  couloir  , & que  cette  mon- 
noie  ne  puiffe  avoir  de  cours  fi  elie  n’eft 
pas  frappée  à leur  coin.  L’intelligence  & 
la  .vérité  ne  font  pas  des  denrées  propres. 
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au  monopole,. ni  dont  on  doive  foumettfe 
le  commerce  à des  réglemens  particuliers- 
Eh  quoi  ! prétend-on  les  emmagafmer  ôt 
les  marquer  comme  nos  draps  & nos  laines  ! 
Quelle  honteufe  fervinide , s’il  faut  que 
vingt  eenfeurs  taillent  toutes  les  plumes 
dont  nous  voudrons  nous  fervir  ! 

Si  Ton  vouioit  punir  un  auteur  qui , 
contre  fa  raifon  &c  ik  confcience , fe  feroit 
permis  des  ouvrages  fcandaleux  & atten- 
tatoires à l’honnêteté  publique  , quelle 
plus  grande  flécrilîure  pourroit-on  lui  in- 
fliger, que  d'ordonner  qu’à  l’avenir  toutes 
fes  autres  productions  feroient  révifées 
& ne  paroîtroient  qu’avec  l’attache  d’un 
cenfeur.  Et  c’eft  toute  une  nation  ! c’eft 
î’univerfalité  des  gens  de  lettres  qu’on  ré- 
duit à cette  condition  humiliante  ! On  laiffe 
des  débiteurs  , des  coupables  même  aller 
fur  leur  parole  ; & un  livre  inoffenfif  ne 
pourra  fe  préfenter  dans  le  monde  fans 
qu’on  voie  fon  geôlier  fur  le  frontifpice  ? 
N’eft  - ce  donc  pas  là  un  affront  pour  le 
peuple  ; n’eft-ce  pas  fuppofer  toute  la  clafle 


des  lecteurs  dans  un  état  d’ineptie  ou  dtf 
d’erverfité  qui  demande  qu’on  dirige  leurs 
lectures?  Croit-on  que  fi  l’on  n’avoit  pas 
cette  charité  pour  eux , ils  n’auroient  ja- 
mais l’efprit  de  prendre  la  bonne  nourriture 
& de  laifier  le  poifon  ? 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  regarder  la  cen- 
fure  des  livres  comme  une  méthode  dictée 
par  la  fageffe  ; car , fi  c’étcit  un  moyen  fage  * 
il  faudroit  l’appliquer  à tout  ; il  n’y  aurôi.t  pas 
de  raifon  pour  qu’on  s’en  fervît  pour  les 
livres , plutôt  que  pour  toute  autre  chofe  ; 
c’eft-là  fans  doute  une  invincible  démonf- 
tration  que  ce  moyen  n’eft  bon  à rien. 

Et  de  peur  , meilleurs  , qu’on  ne  vous 
dife  que  ce  découragement  des  gens  de 
lettres  fous  la  férule  des  cenfeurs  , n’efl: 
qu’une  crainte  chimérique  , fouffrez  que 
je  vous  rapporte  ce  que  j’ai  vu  & ce  que 
j’ai  entendu  dans  les  pays  ou  règne  cette 
efpèce  de  tyrannie.  Lorfque  je  me  fuis 
trouvé  parmi  les  gens  de  lettres  de  ces 
nations  , car  j’ai  eu  quelquefois  cet  hon- 
neur , ils  n ont  ceffé  de  me  féliciter  d’être 
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ifé  dans  un  pays  qu’ils  fuppofoîent  libre  % 
tandis  qu’eux  - mêmes , ils  ne  faifoient  autre 
çhofe  que  déplorer  la  fervile  condition  à 
laquelle  les  gens  inftruits  fe  trouvoient 
réduits  parmi  eux.  Ils  prétendoient  qu’ainfi 
s’étoit  perdue  la  gloire  des  lettres  en  Ita-, 
lie  , & que  depuis  plufieurs  années  on  n’y 
écrivoit  plus  que  de  plates  adulations,  de 
coupables  menfonges  , ou  d’infipides  niai- 
feries,  Ç’eft  - là  que  j’ai  vifité  le  célèbre 
Galilée , blanchi  dans  les  fers  de  finquifi- 
tion  % pour  avoir  eu  fur  l’aftronomie  des 
opinions  différentes  de  celles  des  appro^ 
bateurs  francifcains  & dominicains.  Quoi-, 
que  je  fuffe  fort  bien  que  l’Angleterre  gé- 
miffoit  fous  le  joug  de  la  prélature , je 
recevois  néanmoins  comme  un  gage  de  fon 
bonheur  à venir  , la  certitude  aduelle  de 
fa  liberté  que  je  trouvois  fi  bien  établie 
entre  toutes  les  nations.  J’ignoxois  cepen- 
dant que  ma  patrie  renfermoit  alors  dans 
fon  fein  les  dignes  auteurs  çîefa  délivrance  * 
qui  ne  fera  jamais  oubliée , quelque  révolu- 
tion que  le  monde  doive  fubir.  Mais,  ~ 
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lorfque  j’entendois  les  gens  de  lettres  des 
autres  contrées  gémir  fur  Finquifition  qui 
les  afferviffoit  ; je  ne  croyois  pas  qu’un 
projet  de  ce n Rire  dût  forcer  ceux  de  mon 
pays  à former  de  pareilles  plaintes  contre 
le  parlement.  Elles  étaient  générales  quand 
je  me  fuis  permis  de  m’y  joindre  ; ce  n’eft 
point  ma  caufe  particulière  dont  j’ai  entrer 
pris  la  défenfe  ; c’efi  la  caufe  commune 
de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  & 
çonfacrent  leurs  veilles  à éclairer  les 
hommes. 

Que  ferez-vous  donc,  meilleurs  ? Sup- 
primerez-vous cette  brillante  moiffon  de 
lumières  qui  ? de  jour  en  jour  * nous  pro- 
met une  récolte  fi  heureufe  ? la  foumet- 
trez-vous  à Foligarçhie  de  vingt  monopo- 
leurs pour  qu’ils  ramènent  les  temps  de 
difette  & affament  entièrement  nos  efprits? 
Croyez  que  ceux  qui  donnent  un  femblablq 
çonleilne  font  pas  moins  ennemis  de  l’état, 
que  s’ils  confeilioient  de  vous  fupprimer 
vous-mêmes. 

En  effet , fi  For*  cherche  la  caufe  im- 
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médiate  de  la  liberté  de  penfer  & d’écrire, 
on  ne  la  trouvera  que  dans  la  liberté  douce 
& humaine  de  votre  gouvernement.  Cette 
liberté  que  nous  devons  à votre  valeur  & 
à votre  fageffe  fut  toujours  la  mère  du 
génie.  C’efl:  elle  qui,  pareille  à l’influence 
des  cieux,eft  venue  tout-à-coup  élever  & 
vivifier  nos  efprits.  Vous  ne  pouvez  main-  ♦ 
tenant  nous  rendre  moins  éclairés,  moins 
avides  de  la  vérité,  à moins  que  vous  ne 
commenciez  par  le  devenir  vous-mêmes  ; 
à moins  que  vous  ne  détruifiez  votre  ou- 
vrage , en  renversant  de  vos  propres  mains 
l’édifice  de  la  liberté. 

Nous  pouvons  encore  rentrer  dans  l’igno- 
rance , dans  l’abrutifTement  , dans  la  fer- 
vitude.  Mais  auparavant , ce  qui  n’eft  pas 
pofTible  , il  faut  que  vous  deveniez  op- 
preffeurs,  defpotes,  tyrans,  comme  l’étoient 
ceux  dont  vous  nous  avez  affranchis.  Et  fi 
nous  femmes  plus  inteliigens , fi  nos  penfées 
ont  pris  un  nouvel  effor  ; enfin , fi  nous 
femmes  devenus  capables  de  grandes  chofes, 
r/elt-ce  pas  une  fuite  de  vos  propres  vertus 


( fl  ) 

qui  fe  font  identifiées  en  nous  ? pouvez-vous 
les  y étouffer  fans  renouveiier  &:  renforcer 
cette  loi  barbare , qui  donnoit  aux  pères 
le  droit  dégorger  leurs  enfans  ? Et  qui 
pourra  fe  charger  alors  de  conduire  un 
troupeau  d’aveugles?  Otez-moi  toutes  les 
antres  libertés  ; mais  laiffez-moi  celle  de 
# parler  3e  d’écrire  félon  ma  confcience. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  favorable 
à la  liberté  de  la  preffe  ? le  temple  de 
Janus  eft  fermé  ; c’efb-à-dire  ? on  ne  fe  bat 
plus  pour  des  mots  ; ce  feroit  faire  injurq 
à la  vérité , que  de  croire  qu’elle  pût  être 
arrachée  par  le  vent  des  doctrines  con- 
traires : qu’elles  en  viennent  aux  mains  ? 
& vous  verrez  de  quel  côté  reliera  la  vic- 
toire. La  vérité  eut-elle  jamais  le  deffous 
quand  elle  fut  attaquée  à découvert  ? & 
qu’on  lui  laiffa  la  liberté  de  fe  défendre? 
E^éfuter  librement  l’erreur  eft  le  plus  fur 
moyen  de  la  détruire.  Quelle  contradic- 
ticnne  ferait- ce  pas,  fi,  tandis  que  l’homme 
fage  nous  exhorteroit  à fouiller  avidement 
par-tout  pour  découvrir  le  tréfor  caché 
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de  h vérité  , le  gouvernement  venole 
arrêter  nos  recherches  & foumettre  nos 
connoiflances  à des  loix  prohibitives  ? 

Lorfquun  homme  a creufé  la  profonde 
mineoes  connoiffances  humaines,  lorfqu’iî 
en  a extrait  les  découvertes  qu’il  veut 
mettre  au  grand  jour  5 il  arme  fes  raifon- 


nemens  pour  leur  défenfe  ; il  éclaircit  6c 
difcute  les  objeêtions.  En  fuite , il  appelle 
fon  adverfaire  dans  la  plaine.  & lui  offre 
l'avantage  du  lieu  , du  vent  & du  foleil. 
Car  fe  cacher  , tendre  des  embûches  * 
s établir  fur  le  pont  étroit  de  la  cenfure, 
où  1 agreffeur  foit  néceffairement  obligé  de 
pafiei  j quoique  toutes  ces  précautions 
p tn fient  s accorder  avec  la  valeur  militaire  9 
c'eft  toujours  un  figne  de  foibleffe  & de 
couardife  dans  la  guerre  de  la  vérité.  Qui 
peut  douter  de  fa  force  éternelle  & invin- 
cible r qu  a-t-elle  beioin  pour  triompher  de 
police  ni  de  prohibition  ? ne  font  - ce  pas 
la  les  armes  favorites  de  l’erreur  ? accordez 
s la  vérité  un  plus  libre  développement 
fous  quelque  forme  qu’elle  fe  préfente  > & ne 
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vous  avifez  pas  de  l’enchaîner  tandis  qû’ellô 
dort,  car  elle  cefleroit  de  parler  fon  lan- 
gage. Le  vieux  Frotée  ne  rendit  des  oracles 
que  lorfqu’il  étcit  garroté.  Mais  la  vérité 
dans  cet  état  prend  toute  forte  de  figures  , 
excepté  la  fienne  ; peut-être  même  con- 
forme-t-elle fa  voix  aux  temps  & aux 
circonftances  , jufqu’à  ce  qu’on  la  fomme 
de  redevenir  elle-même. 

Eh  i fi  nous  n’avions  que  la  charité  pour 
guide  5 de  combien  de  choies  ne  nous  re- 
poferions  - nous  pas  fur  la  confcience  des 
autres  ! 

l a moindre  divifion  dans  les  corps  nous 
trouble  & nous  alarme  , St  nous  ne  pre- 
nons aucun  foin  de  raffembier  les  membres 
épars  de  la  vérité  , qui  forment  cependant 
la  flots  ,i ère. de  toutes  les  fciffions,  la  plus 
funefie  de  toutes  les  ruptures.  Eft-il  quel- 
que chofe  qui  d’abord  relfembie  plus  à 
Terreur  qu’une  vérité  qui  lutte  contre  des 
préjugés  que  le  temps  a confacrés  ? On 
peut  donc  affirmer  que  la  cenfure  empê- 
chera moins  d’erreurs  qu’elle  ne  profcrira. 
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de  vérités.  Pourquoi  nous  parler  continuel- 
lement du  danger  des  nouvelles  opinions  , 
puifque  Fopinion  la  plus  dangereulè  eft  celle 
des  perfonnes  qui  veulent  qu’on  ne  penfe  & 
qu'on  ne  parle  que  parleur  ordre  ou  parleur 
permiffion  fd’ailieurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  erreurs  & les  fauffes  dodrines  ne 
foient  point  néceffaires  à l’économie  mo- 
rale du  monde.  Si  tout-à-coup  la  vérité 
fe  préfentoit  à nous  dans  tout  fon  éclat, 
elle  accableroit  notre  foiblelïe  , & nos 
yeux  ne  pourraient  en  foutenir  le  fpec- 
tacle.  L'erreur  eft  le  nuage  qui  s’interpofeJ 
entrieile  &nous , & qui,  ne  fe  diîlipant  que 
par  degrés , nous  prépare  à recevoir  le  jour 
de  la  vérité. 

Enfin , les  erreurs  font  prefque  auffi 
communes  dans  les  bons  gouvernemens 
que  dans  les  mauvais.  Car,  quel  eft  le  ma- 
giftrat  dont  la  religionne  puiflfe  être  furprife, 
fur  -tout  fi  fon  met  des  entraves  à la  liberté 
de  la  prefiTe  ? mais  redreffer  promptement 
& volontairement  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  eft  tombé  , & préférer  au  trifte 


( îî  ) 

plaifir  d’enchaîner  les  hommes,  celui  de 
les  éclairer  ; c’eft  une  vertu  qui  répond  à 
la  grandeur  de  vos  actions , & à laquelle 
feule  peuvent  prétendre  les  mortels  les 
plus  dignes  ôc  les  plus  fages. 


Tels  font  les  raifonnemens  victorieux: 
auxquels  l’Angleterre  doit  peut-être  le 
bienfait  de  la  liberté  de  la  preffe.  Voulez- 
vous  favoir  à quel  point  l'expérience  y a 
confirmé  la  théorie , ôc  combien  il  eft  vrai 
que  cette  inappréciable  liberté  eft  non- 
feulement  le  palladium  de  toutes  les  li- 
bertés 3 mais  le  phare  du  gouvernement  ; 
écoutez  ces  paroles  pleines  de  fens  & de 
fageffe  d’un  penfeur  profond  5 qui  a étudié 
ce  pays  toute  fa-vie,  & donné  en  peu  de 
lignes  le  réfukat  le  plus  lumineux  que  je 
connoiffe  fuF  les  véritables  caufes  de  là 
prospérité  britannique.  Il  faut  le  remettre 
fous  les  yeux  du  letteur  ce  fragment  vrai- 
ment précieux  ; car  fon  auteur  a trop  pré- 
fumé de  nous  en  croyant  qu’il  feroit  aflez 
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remarqué  au  milieu  d’une  métaphyfiqiid 
très-fubtiîe  & des  calculs  nécessairement 
lin  peu  arides,  par  lefqüels  il  a voulu  l’ap- 
pliquer. 

Ce  n eè  point  l’habileté , dit  M.  de 
Cafaux,  ce  n’eè  point  l’intégrité  des  mi- 
nières anglois  qui  font  & qui  aflurent  à 
jamais  la  profpérité  de  l’Angleterre , puifque 
l’Angleterre  eut , comme  tous  les  autres 
pays,  beaucoup  de  minières  fort  ordinaires 
& très-peu  d’immaculés. 

Ce  n’eè  point  l’exièence  perpétuelle 
d’une  oppofition  décidée,  ouverte,  fans 
crainte , intéreffée  à tout  difputer  aux  mi- 
nières , puifqu’il  eè  poffible  que  le  minif- 
tère  ôc  l’oppofition  trouvent  un  plus  grand 
intérêt  à (è  réunir,  puifque  le  fait  a plus 
d’une  fois  conèaté  cette  poffibilité  ( i),  & 
puifqu’il  réfulteroit  finalement  de  cette 
coalition  l’oppreffion  du  peuple  & i’efcla- 
vage  du  prince , qui  fuit  toujours  de  bien 
près  i’oppreffion  du  peuple. 


(i\  Cetteétrange  amalgame  s’y  défigrie  par  le  mot  coalition. 

Ce 
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Ce  n3eft  point  la  liberté  des  voix  dans  les 
élevions;  puifque  la  très- grande  majorité 
des  éleéleurs  , fans  talens  & fans  lumières, 
ne  connoiffent  & qe  peuvent  connoître  ni 
le  caradère  ni  la  capacité  des  candidats  ; 
puifqu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  une  vraie 
liberté  avec  ce  défaut  de  connoiffance  ; 6c 
qu’ainfi , à parler  ftridement,  il  n’y  a dans  les 
éledions  en  Angleterre  ni  voix,  niliberté. 

Ce  n’eft  point  la  liberté  des  fuffrages 
dans  les  deux  chambres,  qui  cependant  réu- 
nilTent  tant  de  lumières  , 6c  qui  pourfoient 
conféquemment  réunir  tanède  voix;  puifque 
la  très-grande  majorité  dans  une  chambre 
comme'  dans  l’autre,  eft  toujours  pour  le 
miniftère , jufqu’à  finftant  qui  précède  celui 
où  le  miniftère  va  changer,  6c  qu’il  eft  contre 
nature  que  le  miniftre  ne  fe  trompe  jamais. 

Ce  n’eft  point  la  diftindicn  6c  l’indépen- 
dance refpedivç  des  communes  , des  pairs 
& du  roi  jointes  à la  néceffîté  de  leur 
accord  pour  former  une  loi  quelconque  : 
on  le  prouve  par  trois  ràifons  décifives. 

Premièrement,  dans  un  Etat  où  l’on  ne 

E 


trouveront  ni  nobles , ni  roi,  une  affemblée 
unique  y feroit  nécefifairement  compofée 
d’hommes  égaux,  & cependant  il  fuffiroit 
pour  y réunir  tous  les  avantages  de  la  lé- 
gislation angloife , que  cette  affemblée 
d’hommes  égaux  fe  partageât  en  trois  co- 
mités, dont  le  fécond  ne  s’occuperoit  d’une 
propofition  , qu’après  qu’elle  auroit  été  dé- 
battue & agréée  dans  le  premier,  & dont 
le  troifième  ne  pourroit  s’en  faifir  qu’après 
qu’elle  auroit  été  agrééepar  les  deux  autres, 
ni  lui  donner  force  de  loi  qu’après  que 
les  deux  premiers  auroient  agréé  les  chan- 
gemens  qu’ils  jugeraient  à propos  d’y  faire, 
ou  bien  qu’iis  auroient  déclaré,  après  dé- 
libération, adhérer  à l’ârrêté  de  deux  autres 
tel  qu’ils  l’auroient  reçu.  Maintenant  , fi 
chacun  des  trois  comités  devenoit  à fon 
tour  le  troifième , fi  chacun  d’eux  deve- 
noit à fon  tour  le  premier,  quel  avantage 
auroit  fur  cette  organisation  fimple,  l’or- 
ganifation  mixte  fi  vantée  de  l’Angleterre  , 
dont  f Amérique  voulut  trop,  peut-être,  fe 
rapprocher. 
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Secondement,  en  fuppofant  la  monarchie 
la  plus  abfolue , & le  miniftre  le  plus  décidé 
à paraître  prononcer  fur  tout , il  fuffîroit  à 
ce  miniftre  , pour  réunir  tous  les  avantages 
de  la  iégiflation  angioile,  ce  réunir,  n im- 
porte par  quel  moyen  , avant  de  prononcer 
fur  quoi  que  ce  fait , toutes  les  connoifïances 
qui  exifteroient  dans  7 à 800  têtes  pareilles 
à celles  qui  compofent  le  corps  législatif 
de  cette  fière  nation. 

Enfin,  on  a vu  plus  d’une  fois  en  Angle- 
terre, le  roi,  la  majorité  des  pairs , & celle 
des  communes  fe  réunir  fur  des  mefures  qui 
eufient  peu  à peu  & lourdement  établi  dans 
ce  pays  de  la  liberté,  une  ariftocratie  ter- 
rible, finalement  aufii  funefte  au  prince 
qu’elle  paroîtroit  fervir , qu’au  peuple  qui 
en  feroitla  première  viQime.  (i) 


(1)  Voyez  l’affaire  des  Wilks,  voj/ez  celle  de  l’ Amérique  , 
voyez  celle  de  plufieurs  bills  relatifs  à.  FL -de , & n’oubliez 
pas  ’e  dernier  a£le  qui  explique , dit-on , ce  oui  n’avcit  jamais 
été  dit,  & déclare  comme  interprétation , le  contraire  de  ce 
que  tout  le  monde  avoit  penfé,  tout  le  monde , excepté  le 
minière  qui  s’étoit  bien  gardé  de  le  dire. 
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Non,  ce  neft  point  à ces  moyens  fi 
vantés  que  l’Angleterre  doit  cette  profpé- 
rité  qui  étonne  , cette  richeffe  qu’on  envie, 
cette  puiffance  encore  capable  de  tout 
maintenir,  quoiqu’elle  eût  mal  adroitement 
tenté  de  tout  fubjuguer.  C’eft  à cette  épée 
de  Damoclès  , par-tout  en  Angleterre  fuf- 
pendue  fur  la  tête  de  quiconque  méditeroit 
dans  le  fecret  de  fon  cœur, quelque  projet 
funefte  au  prince  & au  peuple  ; l’épée 
tombe  au  premier  pas  qu’il  fait  pour  l’exé- 
cuter. C’eft  à ce  principe  inculqué  dans 
toutes  les  têtes  angloifes,  que  celle  d’un 
feul  homme  ne  renferme  pas  toutes  les- 
idées  ; que  le  meilleur  avis  ne  peut  être 
que  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de 
tous  ; qu’il  n’a  befoin  que  d’être  déclaré 
pour  être  fend,  & devenir  aufïi  tôt  une  pro- 
priété générale  qui  conftate  un  droit  égal 
à toutes  les  conféquences  qui  en  dérivent  ; 
que  celui  qui  craint  de  foumettre  fes  idées 
à la  difcuffion  de  ceux  dont  elles  doivent 
former  la  propriété,  fi  elles  font  utiles, 
çft  un  ennemi  public  que  chacun  doit  fe 


bâter  de  dénoncer  , & quô  béni  doit 
être  Tineonnu  même  qui  le  dénonce  par  la 
voie  publique  de  Timpreflion. 

Enlevez  à l’Angleterre  Tunique  moyen  de. 
conferver  ce  principe  dans  toute  Ton  éner- 
gie ; enlevez-lui  la  liberté  de  la  prefle  ; 
liberté  que  chaque  miniftre , en  Angle- 
terre comme  ailleurs  , voudroit  anéantir 
pendant  Ton  miniftère  , & remplacer  par 
un  ordre  abfolu  de  fe  profterner  devant 
toutes  Tes  bévues;  enlevez,  dis-je,  à l’An- 
gleterre la  liberté  de  la  prefle,  mal- 
gré toutes  les  reflfources  de  Ton  admirable 
conftitution  , les  bévues  miniftérielles,  Il 
rares  en  Angleterre,  s’y  fuccéderont  aufli 
rapidement  qu’ailleurs:  & même  on  y dor- 
mira plus  tranquillement  qu’ailleurs;d’abord 
fur  les  bévues  miniftérielles  , & enfuite 

fur  tous  les  attentats  des  miniftres,  parce 
qu’on  y fera  plus  rafluré  par  l’ombre  d’une 
oppofition  qui  ne  tardera  pas  à réclamer 
fecrètement  & obtenir  de  la  même  ma- 
nière le  partage  des  dépouilles  6*  du  prince 
& du  peuple  ; & bientôt  la  Nation  la  plug 
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fiorlffante  ne  fera  qu’un  objet  de  pitié  pour 
tous  ceux  dont  elle  excita  l’envie  & mérita 
l’admiration.  Tranfportez,  au  contraire*  peu 
à peu  la  liberté  de  la  preffe  en  Turquie  ; 
inventez,  car  il  n’exifte  pas,  inventez  un 
moyen  d’en  faire  parvenir  les  fruits  jufqu’au 
grand-feigneur  par  d’autres  mains  que  celles 
d’un  vifir,  qui  peuvent  Jî  aifément  tout  cor- 
rompre, & bientôt  nul  vifir  n’ofera  tromper 
fon  maître;  tout  vifir  confultera  la  voix  du 
peuple  avant  de  faire  tonner  la  Tienne  ; & 
bientôt  la  Turquie,  riche  de  toutes  les 
facultés  de  fon  territoire  & de  fon  immenfe 
population , fera  plus  puiffante , & non 
moins  refpe&ée  que  cette  Angleterre  (i 
puiffante  & fi  refpeâée  aujourd’hui. . . . 

Combien  nous  en  fommes  loin,  avec  tant 
de  droits  d’y  prétendre,  tant  de  moyens  d’y 
parvenir  ! 

O vous  , qui  bientôt  repréfenterez  les 
'François  ; vous,  qu’on  n’eût  jamais  affem- 
•blés  , fi  dans  la  main  des  hommes  le  mal- 
'beur  de  femér  le  défordre  & la  ruine , & 
<3e  refter  fans  pouvoir , ne  fuivoit  pas  iné- 


( <*}  ) 

vîtablement  le  funefte  pouvoir  de  tout 
faire  ; vous  , qu’on  aflemble  pour  tout  re- 
générer, parce  que  s’il  refie  encore  quelque 
chofe  à détruire,  il  ne  refte  plus  d’hommes 
crédules  à tromper;  vous,  qui  répondrez, 
non  pas  à la  France  feule  , mais  à l’humanité 
entière  de  tout  le  bien  que  vous  n’aurez  pas 

procuré  à votre  patrie! Tremblez,  fi 

femblables  aux  rois  , ou  plutôt  à leurs  mi- 
niftres,  vous  croyez  tout  favoir  ou  pouvoir 
tout  ignorer  fans  honte  , parce  que  vous 
pourrez  tout  commander  avec  impunité. 
Obligés  de  tout  favoir  pour  décider  fur 
tout,  quand  l’Europe  vous  écoute  , com- 
ment faurez-vous  tout , fi  tous  ne  font  pas 
écoutés  ? comment  faurez-vous  tout,  fi  un 
feul  homme  éclairé , le  plus  éclairé  peut- 
être,  mais  le  plus  timide,  croit  fe  com- 
promettre s’il  ofe  parler?.....  que  la  pre- 
mière de  vos  loix....  la  première  1 fans 

elle  la  meilleure  ( fi  la  meilleure  pouvoir 
exifter  fans  elle  ) feroit  bientôt  éludée  ou 
violée,  & tôt  ou  tard,  elle  feule  aflureroit 
la  profpérité  de  l’empire  françois....  Que  la 
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première  de  vos  loix  confacre  â jamais  la 
liberté  de  la  prefle , la  liberté  la  plus  in- 
violable, la  plus  illimitée  : qu’elle  imprime 
le  fceau  du  mépris  public  fur  le  front  de 
l’ignorant  qui  craindra  les  abus  de  cette  li- 
berté; quelle  dévoue  à l’exécration  univer- 
felle  le  fcélérat  qui  feindra  de  les  craindre.... 
le  miférable  ! il  veut  encore  tout  opprimer  ; 
il  en  regrette  les  moyens  ; il  rugit  dans  fou 
cœur  de  les  voir  échapper  ! 

* 4 décembre  ij88. 

P.  S . On  imprimoit  cette  feuille  lort 
que  l’arrêté  du  parlement  de  Paris , du  y 
de  ce  mois , a paru  : & certes , c’eft  aujour- 
d’hui que  les  bons  citoyens  doivent  lui 
rendre  grâce  ; car  fi  ce  corps  judiciaire 
& non  politique  efl:  forti  du  cercle  de  fa 
jurifdiftion,  c’eft  du  moins  cette  fois  au  profit 
de  la  nation , & la  profdlion  de  foi  qu’il 
publie  , véritable  programme  de  la  décla- 
ration des  droits  fur  laquelle  doit  être 
fondée  la  liberté  particulière  & publique^ 
efl:  exempte  enfin  de  toute  ambiguité. 
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Attachement  aux  anciennes  formes  fa- 
gement  limité. 

Repréfentation  équitable  clairement  in- 
diquée. 

Doctrine  dqs  fubfides  invariablement 
pofée. 

Refponfabilité  des  miniftres  , feule  bafe 
de  l’inviolable  refpeâ  de  l’autorité  royale  y 
nettement  établie. 

Liberté  individuelle  des  citoyens  impé- 
rieufement  réclamée. 

Pouvoir  légiflatif  reconnu  à la  nation 
préfidée  par  fon  roi. 

LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE , garant 
unique  , garant  facré  de  ces  beaux  droits  ; 
LIBERTÉ  DELA  PRESSE,  SEULE  RES- 
SOURCE PROMPTE  ET  CERTAINE  DES  GENS  DE 
BIEN  CONTRE  LES  MÉCHANS  , LIBERTÉ  DE  LA 

presse  énergiquement  invoquée 

Voilà  ^ voilà  fans  doute  un  grand  bien- 
fait ; voilà  le  drapeau  de  ralliement  pour 
la  nation  ; voilà  le  rameau  de  paix  qui 
doit  difiiper  toutes  les  méfiances  & réunir 
tous  les  vœux.,.,  qu’ils  s’abreuvent  de  leur 


propre  venin  , ceux  q ui  efpéroient , ou  in- 
térefifer  les  corps  à repou  fier  rafle  mblée 
nationale,  ou  divifer  les  ordres  & incendier 
les  provinces  afifez  pour  la  rendre  impof- 
fible  : nous  aurons  une  conftitucion,  puifi» 
que  refprit  public  a fait  de  tels  progrès  , 
de  telles  conquêtes  , nous  aurons  une  cons- 
titution , peut-être  même  fans  de  grands 
troubles  civils,  qui  , après  tout,  valent 
mieux  qu’un  mauvais  ordre  légal  ; nous 
aurons  une  conftitution  , & la  France 

atteindra  enfin  au  développement  de  fes 
hautes  deflinées. 





